
350 LE~ JOT WNAL. 1)13 Di.MANCi-Il.L

veloppait maintenant au loin ce paysage. Des trains tr
passaient, en grondant, à toute vapeur, sur le pont d
du chemin de fer dont ils faisaient trembler la
fonte.Il

-Allons h.. voilà nu rêve qui s'en va ! dit d
Marsa.Ii

-Le plus beau commencera bientôt, murmura
Andras Zilah, et celui-là, qui sera une réalité, c'est r
celui que j'ai appelé toute ma vie, de toute mon s
âme et que je n'avais jamais rencontré: l'amour !
Je n'ose pas trop promener le. mot que je n'ai pas
dit à vingt ans.

Marsa enveloppa le comte d'un regard d'admi-
ration dévouéýe, dle Iassion profonde, qui disait à cet Il
homme combien, il avait raison de parler d'amoure
et de se croire alimé.

..Autour d'eux, la valse finissait, pourx recoxumien-
cer on quadrille..d

Le petit Japonais, avec son rire éternel, pareil à i
,,eux qu'on voit sur les bons-honun11c es e ?ùk-èsY
(Vivoir de sonr pays, demandait à une jeune ani-c
glaise pérapbalite pourquîoi elle ne dansait pas.

Parce que je digère ' répondait la poétique mniss
d'une voix mourante. Mais vous dansez pour deux,d
sir.!

-S'il y avait (les asýse.ssou'es, répliquait le *Ja- ti
ponais, montrant ses dlents, je condluirai le cotillon'

Le bateau stoppa à Mfaisons-Laf1ittc. JLes grands
arbres dlu parc formaient à quelques mètres de la i
rive d'une masse profonde où les toits des pavillons l
du c oiteau apparaissaient, devinés plutôt qu'aper-
eus. Des batelets et des canots de pêhe dormaient1
Amnarrés.

-Quel domage que tout finisse (isait laai .e-
tite baronne uinat, rouge de plaisir, appéoiusane-
comme une cerise.

Au moins nous commencerons da. Maisons La-
itte c'est trop près ous irons à uen lan.ro-

ghaise pfoisphit plutôt je vous invite tous à Paris,
à une fête de jour, une partie (le poloiumislunch,
un gare murany, à ce que vous voudrez ouerèdi-ex
gferai je programmIle avec Yamuada et Jacquemin1

-oloniers, r epsidart la rpetite tronze, saluant
du front, des es des éiales. correcttmient.
Une collaboration avec M. Jacqu inin... gransi
très amusantr

Au moment où Marsa Laszlo mettait le pied à
terre, lestement, sans prendre la main que, le regar-
4.lant bien en facc, lui tendait Michiel Mecnko, quii
s'était es là, sads nul doute, por la guetter ait
passage, le jeune oune s'approcha d'elle rapide-
ment et, dans le broueaadu débarquement,sans
que personne entendit, il jeta d'un ton bef ces
mots à l'oreille (le lat fille

-Chez vous, ce oirsIl le faut.
Elle le regarda, devenue glacée.
Les yeux de plichel Menko étaient à la fois

pleins de larmes et de flamiees.
-Se le veux d (it-il fermement.
Elle ne répondit pas et, allant vers Andras Zilah,

gere prit hardiment le bras du prince pendant que
Michel, comme s'il n'eut rien vu, s'inclinait.

Le général Vogotzine, rubicond, marchiait dler-
rière, murmurant sous sa moustache, dans un sou-
rire baigné6 d'érucation.

-Belle journéîîe, allons 1 ... Belle journée 1... Un
rude soleil, par exemple!... Miga ine !... ude so-
leilt... Mais des rudes vins..

lx

Au moment où la Tzigane, débarquant d ibateau
au bras di prince, rentrait Maloisavec ogotzine
dans le coupé de son cocher avait amené là, atten-
<ant tout près de la rive, Nlarsa envoya à Andras
un salut passionné, o il avait, dans un seul geste,
tout un monde de troubles, de tristesse et 'amour.

Le prince remonta alors auprès deses hôtes et
le bateau que Masa regardait encore par une vi-

re s'éloignat emportant " ce rêve" comme elle avait
it -à Andras.
Jusqu'à son logis, la jeune fille ne dit pas u

mot. A ses côtés le géneral digérait et se pleignait
du soleil qui lui avait, le tokai aidant, frappé sur
t tête.

Puis quand, descondue de voiture, iarsa se
etrouva seule dans sa chambre-le cri qui sorti de
a poitrine fut iun cri de douleur, la colère déses-
pérée :

-Ah ! quand je pense... quand je pense qu'on
m'envie !

Elle regrettait d'avoir laissé partir Andras sans
ui avoir livré, là, sur-le-champ, le secret de son
existence. Elle ne le reverrait que le lendemain.
Que c'tait long ces heures qu'il fallait vivre

Et Marsa, que la femme de chambie venait de
déshabiller. restait à sa fenêtre, songeant, regardant
machinalement devant elle et entendant encore la
voix de Michel Menîko s'enfoncer dans son oreille
comme une vrille.

Qu'avait-il donc dit, ce Michel ?
Elle n'osait pas le croire. Je le îeux 1l avt

dit: "l Je le veux ? "
Qui sait ? Quelqu'un a côfté de Marsa, l'avait cin-

endu peut-être ?
-le le veux.!
Le soir venait. Au-dessus des larges masses des

marroniers, les hautes crêtes des peupliers, avec le
fourmillement des feuilles, s'agitaient comme les
panaches de la fôrèt, leurs cimes avivées par le so-
leil couchant sur lui ciel d'un Ibleu tendre, taudis
que la teinte du crépuscule s'étendait, s'allongeait
sur la campagne et sur le parc, où, à travers les
baies et les branchies, des traînées de lunière jau-
ne, comme des fiumées d'or ou de cuivre, laissaient
encore de divinier le soleil.

Vaguement Mairsa, le cour plein d'une mîélan-
colie que ce crépucuele commenxant augmentait,
se rappelait, se répétait toujours, avec des tressail.
lements de rage et de dégoût ces mots brefs de Mi-
chel Menko, touit bas jetés commUe une temnce

-Je le veux '
Et elle demeurait là. depuis des heures, la pen-

sée perdume, comme hypnotisée par lu point tixe
regaid dans le vide.

Elle entendit, tout à coup, dans le jardin, les
chiens aboyer et tenus cin laisse par un domestique
elle vit, à travers les massifs de fleurs et les yncas,
Duna et Bundas, allonger leurs gralds corps noirs
vers la grille, où un hommirie apparissait, qu'en se
penchant au balcon Marsa reconnut bien vite.

-Le misérable !dit-elle entre ses dents serrées.
C'était Michel Menko.
Il avait dû s'arrêter avant Paris et venir à Mai-

sons-Laflitte cin hâte.
L'unique pensée de Marsa, dans le premier mou-

vement de colère, fut de refuser sa porte au jeune
homme.

--Je n'y suis pas I cria-t-elle à tout hazard. Je
n'y suis pas1!...

Puis brusquement son idée changea.
Il était courageux et plus digne d'elle de bra-

ver le danger en face.
Elle sonna,
-Vous ferez entrer M. le comte de Menko au

petit salon, dit-elle à un domestique accouru.
-Nous allons bien voir ! fit alors la Tzigan, a-

près s'être regardée dans la glace comme pour mue
surer sa résolution, savoir si elle paraissait tremble
devant un ennemi et un péril.

Le petit salon dans lequel le jeune comte étai
introduit occupait l'aile gauche du logis, et Marsa
aimait à s'y tenir d'ordinaire parce qu'on y étai
bien seul. Elle l'avait fait meubler avec un goûi
rare, deumi-hindou et semi-byzantin, u long divai
courant le long de la muraille tendue d'étoffe gris
relevée le filets grenat, avec des tapis de Kash.
umyr jetés là comme an hazard, des tableaux de Pe.
tenlkofen,-frmes hongroises ou scènes de batail

le, sentinelles perdues dans la neige,- deux con-
soles chargées de livres, de revues, le brochures et
une table ronlde à inscrustiois égyptiennes recou
verte d'un tapis persan sur lequel des bronzes d'art
de Lanceray et de petits poignards cisilés couraieut,

Ce salon communiquait avec un salon beaucoupl
plus grand où. d'ordinaire, le général Vogotae
faisait sa sieste on s'alongeait, envoyant aux ten,
tures la fumée de son tabac. Marsa laissait là à
son oncle, très libre, préférant pour elle l'espèce de
petit pavillon, ouvert sur le jardin aux touilfes de
Mleurs et la piespective lointaine de ses verdures,
sapins et chênes (le lierre, dont l'ombre verte tou.
bait sur les pelouses.

Michel Menko le connaissait, ce petit saloin
punir y avoir plus d'une fois, jadis, entendu Maisa
jouant ses airs favoris, là devant e piano encre
ouvert, et le tabouret rclevaut à demi le tapis de
Smyrne où elle avait posé ses pieds.

il la renvoyait, il la cherchait et la retrouvait à
cette place même, et debout, nerveux, tordant ses
moustaches, il avait hâte qu'elle appanût ; il ten-
dait l'oreille pour saisir, de l'autre côte de la o-
tière tomtbée qui séparait lsa deux sloins, le bruit
de la robe de Marsa, et il n'entendait que le so
régulier des lèvres du vieux Vogotzine h umit le
bout d'ambre de sa pipe.

Le général, tout à l'heue, s'était levé à dei le
sou fauteuil, avait fait un geste de la main a Mi-
chel, et lui avait dit (le sa voix grasse

-" Vois venmez saluer Marsa '? Eh bieu! vous
eu avez donc eu assez de cette partie de bateau
Très jolie, miais le diable emporte le soleil-... J'ai
le câne dams un état... Ce sot peut-être les rhu-
iimatisimies... b Mais c'est bien fait pour mloi... Au
lieu de rester chez soi très tranquille !"

Et il s'était remis à fumer, le dos ein nr
daus les ressoris doux du fauteuil, puis, brusque-
mentît Menko l'avait vu soulever sa lourde personue
et le géiéral était allé dais le jardin.

-. 'aime autant f 1mer à l'air, je mi e mge m n-
ne ici '

Mar-sa, qui vit pas;er Vogotzine, le laissa partir,
satisfaite ju'il lût hin du te-à-tête ave Michel
Menko -t el. i ria hrdilment dans le ptit saloi
où le cmte, l'ayant entenIdue, se telait droit co1-
me s'il se ft agi d'uniie- attaque à soutenir.

Avant de se dire un mot, Marsa ayanit refeni
la porte derrière elle, fces deux êtres se regardèrent
nu immmet bien en face, commue s'ils euisseit voulu
mIestrer le degré (le lardiesse qu'ils avaient l'un et
l'atire ; puis Mlarsa, ouvrant le fei la premire,
croisa les bras et dit bravement, d'un ton bref:

-Eh biei, vous av-z voulu me voir. Me voici
Que nie voulez-vous ?

-Vmsdemannder nettemxenît si cela est vrai,
Mýarsa, queI vouis allez épouser le prinmce zilaîx.

File essaya (le iire.
Ce ri-e nerveux se bîisa, niais elle dlit pomlitamit,

avec ironmie:
-Ahi!... C'est pour cela que vous êtes ici
-Oui.
-11 était alors parfaiemettinutile de voms tdé-

ranîger. 'Vousis ma demanîdez unîe chose qume vous
savez bien, qule tout le monde sait et ([lie touit le

inmonîde a dûe votus dire puisque vous avOz etI'luî
dace d'assister à cette fête de fiançailles 1

-C'est vrai, dlit Michmel froidement, muais Coli,
- ene lai appris que îar hasamé, vous nemiîxe l'ave'-
(lit quxe par aventure et je voulais l'enîtrcirépé-
ter !

b -Estm-ce (Ileevomis lois comîptcefiae ia condite-
ademianda Max-sa avec ue hauteur niépnisaite.

Il 11se Ltu minromenî,t; Lquelquies pas <hans le
t salon, posaL sou chapeau suir la petite table rond(e
il et, dlittColi (le la prière supl)llianmt tout i coup,
c nant humble, noni las d'attitud<e, muais danls lit vOiNý

-Eotitez, Marsa, dit-il, vous avez cetILfoJie
raîsix leie. lihal',je vois ai trMpée. J'ai 1 imiil
je mne suis comîdulit d'une mntumiière inidigne(le. U0l,
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